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LA JOURNÉE 
r Un« importante dépêche de Rom* 
.noua résume la partie du « Lirre 
bUne » qui concern« le« oonfliu um- 
1ST*» par H. Combes pour provoquer 
Ja ruptu  a avec le Saint-Siège. 

I-» msuTsise fol de H. Comb« rev 
sort%»ec use evidence écrasante. 

i * 
Aucune communication n'a été faite 

des résolutions adoptées dans les réu- 
nions que viennent de tenir les cinq 
cardinaux. 

* 
Au Conseil des ministres a été signé 

le règlement d'administration pu- 
blique sur l'inventaire. 

• ■ ^_ * 

On communique aujourd'hui le texte 
du règlement international adopté par 
les puissances et accepté par la Tur- 
quie pour les affaires de Macédoine. 

* 
A la suite de la démission de la 

Commission    administrative    de   la 
Bourse du travail, de vifa incidents 
s'y sont produits hier. 

-; . * 
Le procès des antimilitaristes de- 

vant la Cour d'assises de la Mine con- 
tinue à être un étalage scandaleux 
desdootrines le« plus antipatriotiques. 

* 
'   ETRANGES On  ne sait encore rien 
de précis sur la date de la conference ma- 
jreeâtae. 

"s Pi sues aasait envoyé un ultimatum 
au president Castro. 
'   — J<es nouvelle« de Moscou sont moins 
'désolantes. 

La toi de séparation soulève un grand 
nombre de difficultés d'ordre juridique. 
Beaucoup ne pourront être résolues 
qu'après le règlement d'administration 
publique et par la jurisprudence qui *a 
»'établir. Nous répondrons cependant, 
dans la mesure dû. polsible soit par 
lettré a ceux de nor correspondants 
qui nous poseront des questions d'intérêt 
personnel, soit, provisoirement, dans le 
« Bulletin des Congrégations (11 a ceux 
qui nous adresseront des demandes 
d'intérêt général, car on comprendra 

1 facilement qu'il ne nous serait pas pos- 
sible de le faire dans la » Croix » a 
cause de l'encombrement considérable 
qu'entraîneraient ces réponses. Lorsque, 
/« situation »'étant précisé*, nous au- 
rons reçu les instructions d* Rome et de 
nos évoques, nous créerons probable- 
ment un organe spécial ou transforme- 
rons le « Bulletin des Congrégations » 
en une revu» répondant aux nécessités 
nouvelles. 

P. F.-V. 
I *   ■   —  

En réponse à de nombreuses ilemandes 
Au texte du » Livre, blanc du Vatican », 
o«i nous parviennent de partout, nous 
prions tous ceux qui désirent ce docu- 
ment d'observer Qu'il n'a pas encore paru. 
Les deux anatysesquenousavons publiées 
sont des résumés venant de bonne source, 
niais te texte lui-même n'a encore été 
rwnmuniqué tupersonne. 

Qu'on oeuille donc bien prendre pa- 
tience. 

'   01 L'abonnement au Bulletin de* Congriga- 
, lion est de S francs per an. 
• 

PROPOS DE RUSSIE 
Les télégrammes qui nous arrivent 

chaque jour de Russie contiennent le 
récitdedésordres effroyables. Heureuse- 
ment, il est rare que le lendemain ou le 
surlendemain un aveu d'exagération ne 
vienne pas en diminuer notablement 
l'importance. Ces démentis, portant sur 
une partie plus ou moins considérable 
des informations alarmantes, se produi- 
ront, espérons-le, à propos des événe- 
ments de Moscou, comme précédem- 
ment à propos de ceux d'Odessa. 

Il n'en est pas moins vrai qu'il se 
passe quelque chose de grave dans l'em- 
pire dn tsar. Nous avons beau nous dire 
en ouvrant tes feuilles chaque matin 
qu'il faut prendre et laisser de tout c« 
qui nous est mandé de là-bas. nous 
vivons dans l'angoisse pour les alliés & 
qui M. Rou vier a solennellement affirmé, 
l'autre jour, rie'.re fidélité.       .      > 

Aussi tout bon Français qui a l'oeca- 
siun de rencontrer une personne arri- 
vant de Bsmt-Pébirsboaro; ou de quelque 
autre poinl de li Russie s'empresse de 
lui poser cette question: 

— Eh bien, cela va mal chez vous? 
Hâtons-nous de le constater: jusqu'à 

présent, la réponse a toujours été rassu- 
rante. 

Un industriel qui revenait de visiter 
une usine qu'il possède en Pologne nous 
affirmait, il y a quelques jours, que les 
troubles en!cette région, si éprouvée 
d'après les nouvelles de source alle- 
mande ou anglaise, sont loin d'avoir re- 
vPtu le caractère Jerrifiant que cel'.es-ci 
leur prêtent. 

Une dame qui a quitté 'la semaine 
dernière Saint-Pétersbourg nous disait: 

— La capitale de la Russie est tran- 
quille. Le seal signe auquel les habitants 
peuvent s'apercevoir que nous ne vivons 
pas dans un temps normal, c'est l'audace 
des mendiants qui n% demandent pas, 
mais exigent. 

Un érudit écrivain, qui vient d'ac- 
complir »Saint-Pétersbourg une mission 
scientifique, nous parlait à peu près 
dans le même sens. Nous lui avons de- 
mandé : 

— Mais si les manifestations révolu- 
tionnaires sont moins graves qu'on nous 
l'écrit, peut-on en dire autant de la 
situation politique? L'empire n'est-il pas 
sérieusement menacer Qu'en pense-t-on 
à la cour et dans le monde politique? 

Notre interlocuteur, qui a fréquenté 
la haute société russe pendant un séjour 
de plusieurs mois, et qui a observé et 
écouté avec la linesse que lui donne sa 
haute culture, nous a ainsi répondu : 

— La Russie parait être vraiment, à 
certains points de vue, daos une situation 
analogue à celle ou se trouvait la France 
& la veille de la Révolution. 

La baute société et la bourgeoisie 
mènent leur existonce habituelle. Les 
théâtres ne chôment pas, les fètes> mon- 
daines n'ont guère diminué en nombre 
ni en éclat, et il est peu de signes exté- 
rieurs, saut' dans les moments d'échauf- 
fourée, auxquels on puisse s'aperce- 
voir de la réalité. Mais les hommes 
politiques avisés qu'on interroge vous 
confient tout bas leurs . inquiétudes. 
M. Witte est débordé. M. Dournovo a 
perdu tout espoir, et le général Trépoll" 
n'est pas bien sûr qu'avec pleins pou- 
voirs et par l'emploi des moyens les plus 
énergiques, il enrayerait le mouvement 
révolutionnaire très réel. 

— Et le tsar? sait-on ce qu'il pense? 
connaît-on ses plans* 

— Le tsar? Écoutez l'anecdote qui se 
raconte dans les salons diplomatiques et 
dont une personne digne de foi garantit 
l'authenticité : vous serez édifié. 

L'impératrice douairière, alarmée 
comme tous les gens clairvoyants de la 
cour, s'ouvrit récemment à son fils du 
souci que lui donne l'état des choses. 

— Il me semble, lui d t-elle, que vous 
ne prenez pas toutes les mesures qu'il 
faudrait pour assurer le salut de la 
dynastie et le maintien des institutions 
de la Russie. Etes-vous suffisamment 
renseigné par vos principaux conseillers? 
Que vous proposent les ministres quand 
ils s'entretiennent avec Votre Mai esté 
des dangers qui menacent l'empire? Etes- 

vous d'accord avec eux ou répugnez- 
vous aux avis qu'ils vous donnent? 

La tsar fut un moment sans répondre. 
Il paraissait las et accablé. Enfin il se 
ressaisit et affirma i sa mère qu'il tra- 
vaillait utilement chaque jour avec ses 
ministresetque des entretiens qu'il avait 
avec eux sortiraient des résolutions qui 
sauveraient la Russie. 

Comme l'im pératrice douairière restait 
sceptique et anxieuse, il lui offrit d'as- 
sister le jour même a la réception des 
ministres dans le cabinet impérial. 

Maria-Feodorowna accepta. 
Cachée derrière une tapisserie, elle 

vit son fils recevoir tour à tour M. Witte, 
M. Dournovo, le comte Lamsdorf. le gé- 
néral Trépoff et plusieurs autres hauts 
fonctionnaires et dignitaires, et elle l'en- 
tendit approuver les propositions et les 
conseils de chacun de ceux qui se pré- 
sentaient, alors que tous ces avis étaient 
•n contradiction formelle les uns avec 
les autres. 

L'audience terminée, le tsar se préci- 
fiita vers l'endroit ou se tenait sa mère, 
eva la portière qui la dissimulait et, 

d'un air satisfait, lui cria : 
— Eh bien! Etes-vous contente de 

votre fils? 
Pour toute réponse, l'infortunée veuve 

d'Alexandre lit se mit à sangloter et 
fondit en larmes. 

— L'empereur,conclut mon interlocu- 
teur, est la bonté même. Mais s' 1 veut 
le bonheur de son peuple en même temps 
que le salut de la monarchie russe, il est, 
comme Louis XVI. trop irrésolu pour 
firendre les décisions nécessaires qui 
es obtenir. 

Il va des réformistes aux réaction- 
naires et inversement, tantôt abandonne 
à ceux-ci le comte Witte, qu'il sait peu 
populaire, parce que trop ami de la 
haute flnftice et des juifs, tantôt s'en 
remet à l'homme dont l'énergie est cé- 
lèbre, pour réprimer les excès tout en 
accordant les réformes réclamées par les 
« intellectuels ». Il regrette parfois 
M. Ignatieff, chef des ultra-conservateurs 
dont il s'est séparé brutalement, et par- 
fois prend une mesure libérale qui dé- 
cou'a:e les partisans de l'absolutisme. 

Dans ces conditions, sans perdre tout 
espoir de voir la Russie se réformer paci- 
fiquement en poursuivant la voie <lan\ 
laquelle le tsar l'a fait si heureusement 
entrer avec l'établissement de la Douma 
et quelques autres mesures libérales, on 
peut craindre que ta généreux souverain 
qui devait'présider, pour l'avantage de 
son peuple, i l'exécution de la grande 
œuvre entreprise, n'en soit empêché. 

Aux mains de quelle réaction tyran- 
nique tombera alors la Russie, ou" bien 
de quels excès préparée ptr les meneurs 
internationaux ne sera-t-elle pas victime? 

Voila des paroles sévères, trop sévères, 
espérons-le. Nous n'avons pas hésité a 
les reproduire parce que nous avons 
scrupule d'enregistrer, pour renseigner 
les lecteurs de la Croix, toutes les infor- 
mations qui nous paraissent de bonne 
foi. Nous voulons croire, malgré tout, 
que la crise qui atteint la Russie aura 
un dénouement heureux et que Dieu 
donnera au bon empereur, qu'animent 
les plus pures intentions, les lumières 
dont il a besoin pour surmonter les dilfl- 
cultés qui hérissent sa périlleuse mission. 

J-J. C. 

UN ANGE 
Le« vrais un$99 du ciel n'ont pas da poids. 

étant pur» esprits. MAIS l'A»*«« 4«» Alm» 
nmclia, qui est terrestre tout en remplissant 
fort bien le râle de gardien auprès de» per- 
sonne» qui (0 Usent, peae 181 grammes Actuel- 
lement nous »n avons expédié 4i & OOO exem- 
plaires. C'est donc un poids total de 0,181 X 
4)5000 r- 75115 kilos. Les ouvrier» charjt»nt le 
trente-huitième camion qui emportera de nou- 
veau à fa gare 2000 kilos d'A-age» des 
Aluiemach» S» hâter d'envoyer tas com- 
mandes; nous retiendrons le trente*neuvième et 
\e quarantième camion s'il ta faut. 

Vd* plut loin 1M minimal prix d'envoi. 

Excellente pensée, »n renouvelant ses abon- 
nements, d» joindre a 1 franc » pour recevoir 
le « Mutualiste français a. très util» à consulter 
au moment où la mutualité prend un »i large 
développement. 

Gazette 
SMS PUDEUR 

Nous avons annoncé en son temps la 
façon odieuse dont les administrateurs de 
l'hospice de Vendôme avaient laïcisé cet éta- 
blissement. * 

Or, dans un hameau situé a une certaine 
distance de la ville est une école enfantine 
auî était tenue jusqu'ici par deux Sœurs 
détachées de L'hospice et y rentrant chaque 
soir. 

Tout en chassant les religieuses de l'hos- 
pice, l'administration aurait voulu garder 
celles de l'école à cause d'un legs de 
iSoooo francs attaché à cette école pour le 
temps où elle sera dirigée par des religieuses 
et qui devra être rendu à la famille du tes- 
tateur dès que les Sœurs seront parties. 

Les Filles de la Sagesse ont fièrement 
repoussé le honteux marché qui leur était 
proposé. 

liest regrettable toutefois que ce soient 
les contribuables qui payent les frais de 

«««Ue leçon de dignité si magistralement 
donnée aux sectaires. 

TROP «111« 

lvt. Sébastien Faure convoque par d'im- 
menses affic.es Paul Déroulède À une 
grande réunion contradictoire. Naturelle- 
ment, la réunion est payante et au profit 
dudit Sébastien Faure. 

C'est une malice cousue de fil blanc dont 
l'orateur anarchiste est coutumier. Dans 
toutesles villes où il passe il se sert, même à 
leur insu, du nom des personnalités en vue 
dans la localité pour faire de la réclame à 
ses conférences, et encaisse une grosse re- 
cette, le prix d'entrée sélevant parfois jus- 
qu'à i tr. 5o et a trancs. 

On gigne de l'argent comme on peut. Ce 
n'est pas parce qu'on est anarchiste que 
Ion dédaigne les petits profits, mais nos 
amis sont avisés. Partout où M.Sébastien 
Faure voudra employer son procédé, ils 
feront comme M. Paul Déroulède et les 
Parisiens, ils ne couperont pas dans le 
panneau. 

L'IUFLUEHCE DU THE H RE 

Un événement dramatique vient de se 
produire au Cercle national de Budapest, 
pendant la représentation du Maître de 
Forges, de Georges Ohnet : 

A la fin du premier acte, une détonation 
retentit dans les rangs des spectateurs. 
Quand la fumée du coup de feu se dissipa, 
chacun put voir un homme perdant le sang 
en abondance, que l'on emportait : il avait 
une blessure à la tête. 

Des médecins appelés en toute hâte furent 
unanimes à dire que la blessure était mor- 
telle. 

Le mil heureux,qui pouvait encore parler, 
dit qu'il était un petit commerçant de 
Ho'mok (Hongrie), et que depuis des se- 
maines il était hanté par l'idée du suicide, 
par suite d'ennuis domestiques. Les lamen- 
tations de l'actrice lui avaient fait voir la 
vie encore plus en noir, et il s'était tiré un 
coup de revolver pour en finir avec la vie. 

Le malheureux mourut quelques instants 
après. 

Qu'on vienne nier après cet exemple 
l'influence des spectacles sur les auditeurs! 

« CHROWIPUE DE U PRESSE » 

Les questions relatives à la presse, aux 
journalistes, à leurs succès, à leurs que- 
relles, à leurs inventions, constituent en 
notre temps une sorte de sport à part que 
beaucoup de gens soucieux de l'avenir dé- 
sirent suivre. 

La Croisade est un recueil qui contient 
tout ce qui concerne la^Bonne Presse, tout 
ce qui est relatif à sa propagande (.hebd., 
8 pages à a colonnes; i tr. 5o par an). 

Sa sœurainée.la Chronique d's la Presse, 
..contient toute la Croisade et s'occupe, en 
outre, de toute la presse contemporaine, de 
la mauvaise et de la bonne, des journalistes 
et de leurs méfaits s'il y alieu;enfinel le repro- 
duit, lespolémiquesdesennemisde l'Eglise. 
en vue des lecteurs qui ont mission d'être 
au courant, aussi n'est-elle pas destinée à 
toutes les mains. 

On y trouve également des citations d'ar- 
ticles doctrinaux et les controverses impor- 

tantes; â ce titre elle complète le journal 
populaire. (Hebd., 3a colonnes et parfois 64. 
5 francs par an.) — 5, rue Bayard, Paris. 

—»N«* tr^^r-. 

LE PERIL IMMINENT 
Nous a avons plus à nous le dissimuler, il 

se passe à la Cour d'assises quelque chose de 
très gravée! très effrayant :si tousles citoyens 
français ne se mettent pas, aux lieu et place 
du gouvernement qui ne fait pas son de- 
voir, en travers de sa propagande antimili- 
tariste et antipatriotique, le péril de son 
triomphe est imminent. 

Les antimilitaristes et les antipatriotes ont 
envahi l'enceinte du Palais de Justice; ils 
ont transformé la Cour d'assises en «réunion 
publique, où les doctrines d'assassinat et de 
désertion ont été( audacieusement prêchées. 

— Le Pioupiou de l'Yonne, a déclaré haute- 
ment son rédacteur Moneret, conseiller muni- 
cipal d'Auxerre, a fait une propagande si effi- 
cace a Auxerre et dans l'Yonne, qu'il est cer- 
tain qu'en cas de grève, le 4- de ligne mettrait 
la crosse en l'air. 

Et il a ajouté : 
— D'ailleurs, nous, les réservistes, nous 

n'irons pas a ta caserne, même si la guerre 
était déclarée. 

— Vous seriez condamnés comme déser- 
teurs, observe le président. 

— Nous verrions alors ceux qui, les premiers, 
passeraient la frontière, reDond le témoin arro- 
gant et menaçant. 

Le nommé Veuillard, secrétaire de la Fé- 
dération des bûcherons de France, dit 
effrontément (je veux croire qu'il ment ; 
mais le trouble répandu dans les cerveaux 
par l'infâme propagande est tel que je ne 
sais plus...) : 

— Je me porte garant qu'en cas de guerre 
les 35 000 bûcherons répartis dann les 22 dé- 
partements qui font partie de la Fédération 
ne marcheraient pas contre leurs cama- 
rades d'Allemagne. 

— A mon avis, dit l'accusé Çibot, tirer es) 
l'air ne suffit pas. il faut tuer i'offleier pour 
qu'il ne recommence pas. En cas de guerre. 
si on me donnait un fusil, je le prendrais. • 
mais je n'irai* pas à la frontière. Il y a aaaes 
de gêna à décoller ici. A baa .'année! A baa 
la patrie 1 " \ 

Le mal est-H assez profond? Le péril a 
imminent? Ah t maudits soient ceux qui, au : 
lieu de l'arrêter, l'ont favorisé pour se servi*«, 
dans l'intérêt de la conservation de leurs 
portefeuilles et de l'exercice de leur poli- 
tique jacobine et sectaire, de ces hommes 
qui déjà tenaient le poignard meurtrier et la 
torche incendiaire, qui déjà poursuivaient 
la destruction de l'armée et l'anéantissement 
de la France t 

— A Longchamp, A la place de la Nation, a 
rappelé l'anarchiste Bousquet; nos drapeaux 
rouges sont sortis pour défendre la République 
et son président. Ils n'étaient pas séditieux, 
alors! 

Ce souvenir a cinglé le chef d'Etat et le 
président du Conseil qui saluèrent alors le 
drapeau rouget 

C'est, en effet, à ce premier crime qu'il 
laut faire remonter la propagande antipatrio- 
tique et antimilitariste qui menace de tuer 
la France! Et le crime de protection du dra- 
peau rouge a continué sans interruption 
pendant quatre ans, pendant tout le temps 
nécessaire à M. Combes pour détrousser tea 
catholiques et séparer l'Eglise de l'Etat. 

Quel péril nous avons à conjurer, mes 
chers lecteurs, mes chers amis ! Quelle 
œuvre de réparation nous avons à accom- 
plir 1 Et pourtant, si nous ne conjurons pas . 
le péril, si nous ne réparons pas le désastre, 
notre responsabilité serait égale à celle des , 
hommes qui l'ont préparé. 

La tâche est lourde, mais elle n'est pas 
au-dessus de nos forces. Dans trois mois, 
nous aurons en main l'arme du. bulletin de 
vote; ne nous en servons qu'avec le cou 
fiance que nous avons pour mission dej 
sauver l'année,de sauver la France! 

J. B. 

Le « Livre blanc » du Vatican 

i 

(Par dépêche de notre correspondant de Rome.) 

Les quatre derniers chapitres du Livre 
blanc présentent un intérêt extreme. C'est 
l'histoire documentée de conflits qui prépa- 
rèrent ou produisirent la- sjépawrtioo ; le 
Nobis nominavit, les nominauonsayptsco- 
pales; la visite du président de la Répu- 
blique à Rome, la question de Laval et de 
Dijon : sur tous ces points le Livre blanc 
publie des renseignements encore inédits 
qui font de ce livre une page historique de 
premier ordre. Malgré une rédaction extrê- 
mement sereine, les faits parlent d'eux- 
mêmes et constituent un réquisitoire écra- 
sant pour M. Combes. 

Dès le 21 décembre 1902, M. Combes sou- 
lève la question du Nobis nominatif, ré- 
clamant la suppression du Nobis dans les 
bulles episcopates. Le 9 mars, le Vatican lui 
envaie uu long mémoire, figurant aux docu- 
ments du Livre blanc, qui établit l'usage 
constant du Nobis depuis le Concordat et 
mentionne notamment un décret rendu par 
M. Thiers le 27 septembre 1872. 

Le 21 mars 1903, M. Combes, dans un dis- 
cours au Sénat, saisit l'opinion de cette 
question et ne fait pas même allusion au 
mémoire qu'il a reçu de Rome et du décret 
de M. Thiers mentionné dans ce document. 
Il donne de plus à la suppression du Nobis 
une signitication telle que le Pape ne pouvait 
plus admettre purement et simplement la 
suppression du Nobis sans altérer la doc- 
triue catholiquV. 

Le Saint-Siège cependant, se déclarant 
indifférent à une question de mots, pourvu 
que la doctrine soit sauve, présente succes- 
sivement diverses solutions. 

A la fin de 1903, On échange de notes 
consacre enfin un procédé suggéré par le 
Saint-Siège. • .       

Le Naots est supprimé dans les Bulles, 
mais le président de la République deman- 
dera désormais l'institution canonique pour 
les évêques dans des lettres patentes por- 
tant la formule : Nous le nommons et pré- 
sentons à Votre Sainteté. 

Le conflit du nobis nominavit échappait 
ainsi à M. Combes. Mais le 23 décembre 1902 
en' avait surgi un autre qu'il avait soin de 
rendre insoluble. Il informa le Noncedes no- 
minations décidées par le gouvernement 
pour Maurienne, Bayonne et le siège va- 

cant par lo transfert de son titulaire & 
Bayonne. Le 9 janvier le Nonce communi- 
quait à M. Combes la réponse du Saint- 
Siège. 

Le candidat pour Maurienne notamment, 
plusieurs fois présenté dejè. avait été tou- 
jours refusé. Des lé'40 janvier, M. Combes 
fait parvenir au secrétaire d'Etat une note 
comminatoiredisantquesile Pape se refusait 
à donner l'institution canonique aux candi- 
dats du gouvernement, celui-ci s'abstiendrait 
désormais de nouvelles nominations. 

Le discours du 23 mars au Sénat pro* 
'cîama ce principe nouveau « tons ou per- 
sonne ». M. Combes pn sente, le 27 sept 
tembre 1903 pour l'évôehé d'Ajaccio un 
ecclésiastique de 76 ans, que la direction 
des cultes même trouve inacceptable. Une 
nouvelle note réclame le 5 janvier l'ins- 
titution canonique pour les sujets proposés! 
pour Nevers et-Vanntes. 

l^e Pape accepte pour Nevers et refuse 
pour Vannes. Le 19 mars, une note de 
M. Combes renouvelle le principe « tous ou 
personne » et ajoute cet autre principe que 
« tout diocèse vacant ne sera point pourvu 
avant l'acceptation des titulaires nommés 
aux diocèses vacants auparavant. » 

Des répliques et contre-notes suivent le 
30 mars et le £î avri I. Celle-ci reste sans 
réponse. Mgr Lorenzelli avait en vain de- 
mandé une audience à M. Combes pour des. 
explications verbales. Ne voulant a aucun 
prix de l'entente, M. Combes écrite toute en»' 
trevue. 

Ce conflit des nominations épiseopate 
était lemoyan infaillibled'arriveràla ruptum 
Il inaugurait de fait le régime de la séparai 
tion sous la forme la plus intolérable, puis« 
qu'il empêchait les nomination« épiscopaîes 

Restait seulement à trouver une occasion 
pour consommer la rupture. M. Combe« 
voulut la trouver dans la visiteMe M. Loube 
à Rome et dans l'affaire de Dijon et LavaL 

Qui lira impartialement le Livre blanc 
reconnaîtra que, dans la première affaire, 
le Pape, respectant la liberté politique exté- 
rieure française et non hostile au rappro- 
chement franco-italien sauvegardait seule-, 
ment les intérêts essentiels de l'Eglise; 
qu'une protestation correcte ne pouvait en- 
traîner la rupture; que le Conseil des mis 
nistres français se bornait, en efJet. le 6 mai, 
ù une note après laquelle l'incident était 

FIDILIXTOM   DO  m DECBMBKE 1SOS  -  M 

AUTOUR D'UN CRIME 
p Mais une réflexion suivit presque aussitôt, 

> de nature moins tranquillisante : en supposant 
■que M. de la Tremière fût. en effet, sorti 
avec Blanche et m4meavec Mme l^perrine, 
il était inadmissible qu'il n'y eût pas quel- 
Ï;u'un   là, Castairnet,   la   cuisinière   ou    la 
Htnnie de chambre. Que signifiait donc cette 

.solitude, ce silence de mortf.... 
Le  sang  battit à coups   redoublés aux 

•tempes de Gérard  Il se remit à sonner 
avec rage, avec frénésie, en meaoe temps 
qu'il criait : 

•,    —BY'! quelqu'un!... vous ne m'entendez 
donc pas!... Père, père!...   Blanche,  c'est 
moi, Gérard!... 

■    La maison demeura muette, le jardin resta 
f\el*}»yrt  

Mais au bruit, la porte de l'habitation voi- 
Sine s'ouvrit et une vieille paysanne parut 
fcur le seuil. 

F.)le dernenirti quelques secondes sans n**n 
dire, regardant Gérard avec beaucoup d'at- 
tention comme quelqu'un qui fait un effort 
de mémoire. Mais Kit, déjt. marchait vers 

— Enßn quelqu'un! avait-U dit—Je vais 
donc savoir  

La bonne femme recula, cossrne apeurée, 
one main sur le battant de sa perte, prête à 

. le refermer. 
L — Qui demandez-vousî intarrogea-t-eHe. 
W -^ N'ayez pas peur, voisine, répondit Gé- 
(aard .OULJ*. 4**«a*daï K»([c'est bien 

simple : je demande mon père, le demande 
ma tante, je demande ma famille enfin: je 
je suis Gérard de la Tréroièrct... 

— Jésus Dieu! murmura la paysanne en 
joignant les mains. 

Sans rien ajouter, elle descendit avec len- 
teur les deux marches de pierre posées de 
guingois devant sa maison. Arrivée tout 
près du jeune homme, elle lui posa familiè- 
rement les deux mains sur les épaules, le 
dévisagea et dit d'une voix sourde. 

— Oui, c'est loi c'est bien toi Pauvre 
petit!  

Gérard resta surpris, mais surtout il se 
sentait    bouillir   d'impatience    Il  allait 
&resser de questions, un peu rudement, la 

onne vieille, quand soudain il pâlit: il 
venait de voir, stupéfait, deux larmes couler 
lentement des yeux rougis de la paysanne 
sur ses joues ridées. En même temps elle 
répétait : ,.   . 

— Pauvre, pauvre petit!  
Dès lors, Gérard ne douta plus; un mal- 

heur sûrement était arrivé!  Mais le- 
quel T  

— Ecoutez, bonne mère. dit-Il avec dou- 
ceur; c'est bien de me plaindre, vous qui 
paraissez parfaitement me i:onnaître,quoique 
rnni je ne nie souvienne pas dé vous Oui, 
c'est bien Mais vous feriez mieux encore 
de m«  renseigner Voyons, où sont les 
miens? (»ù donc mon i>ère? Où donc 
Mlle Dnvricourtî  

1A paysanne hoclm la tête, tristement, 
sans repondre. 

— Ah! c'est trop fort! s'écria Gérard exas- 
péré  Enfin« je vais frapper à la première 
porte venue : je trouverai bien quelqu'un 
pour me renseigner. 

— Tu ne trouveras personnt, mou ami, dit 
Uvinilln.  — 

— Comment! personne*.... Où donc sont- 
ils tousf „ 

— Au chef-lieu. WÊLM 
— Au chef-lieu? ... pourquoi faire?   "^* 
— Pour voir la  pour entendre le  
Mais la vieille se signa et n'acheva pas sa 

phrase. _ 
— Ah! tonnerre! fit le sous-officier hors 

de lui, en la saisissant par un bras, voulez- 
vousparler? 

— Mon petit, répondit-elle en branlant sa 
vieille tête aux joues liâlées. je ue peux pas !.. 
je nu peux pas: c'est trop uiste!... Et puis, 
je ne saurais pas; c'est trop embrouillé!.... 
Mais tu as une machine : si tu veux savoir, 
vas-y aussi, toi, au chef-lieu  

— Kt une fois fois là, que ferai-je? 
— Tu demanderas le tribunal. 
— Le tribunal I.... Après?... 
— Et lu entreras à ta Cour d'assises la 

où sont les robes rouges. 
La Cour d'assises 1... Il sembla au jeune 

homme qu'un pan de maison venait de 
s'écrouler sur sa tète, et il sentit ses jambes 
se dérober sous lui Un instant il demeura 
sans voix, sans regard  

Mais on a déjà vu quel homme de résolu- 
tion et d'action était le sergent la Tremière. 
En moins de temps qu'il n'en faut pour 
l'écrire, le fils cadet du comte se dit qu'un 
drame effroyable se jouait certainement, 
dans lequel un rèle était dévolu à quelqu'un 
des-fcieus. qu'il en ignorait le premier mot, 
qu'il fallait à tout prix savoir^et que le meil- 
leur moyen pourteela était de suivre le con- 
seil de la vieille. 

— Merci, la mère! cria-t-il. 
Déjà il était en selle, pédalant. 
Au moment où il allait sortir du village, 

il croisa un jeune homme qu'il ne vit pas ou 
»luJût au'il ne reconout.poiat. mais AantU 

rire sarcastique sonna cruellement à ses 
oreilles. 

Trente kilomètres environ séparentMarival 
du chef-lieu : Gérard qui, d'ailleurs, connais- 
sait parfaitement la roule. Les abattit avec 
rp'-nesie en une heure. 

En entrant dans la ville, il se fit indiquer le 
chemin du Palais de justice, où il arriva enfin 
haletant, couvert de sueur et de poussière. 

Un garde flânait à l'entrée du vestibule. 
— I A Cour d'assises? lui demanda Gérard 

d'un ton impérieux. 
— Par là,  sergent,   répondit   l'homme, 

montrant un couloir   Vous tournerez à 
droite, et c'est en face. 

Gérard courait déjà. 
A la porte du prétoire, un soldat était 4e 

faction : il rectifia la position et laissa entrer 
le sous-officier. 

Au moment où celui-ci pénétrait dans la 
salle, on terminait les débats d'une cause. 

Interrogatoire de l'accusé et des témoins, 
réquisitoire du ministère public, plaidoirie 
de l'avocat, délibération du jury et déclara- 
tion  de son chef tout était achevé  Le 
président avait même déjà tu la première 
partie de l'arrêt, et il ne restait plus qu'à 
prononcer la condamnation^- ou 1 acquitte- 
ment. % 

XVI __- ■•* 
LE    COMIQUE    DANS    L'HOÄBlBLl 

Le même transport qui avait ramené en 
France le sergent la Tremière et Parigot 
avait aussi rapatrié Maurice Frayssac 

L'ennemi personnel de Gérard, 'n'étant 
retenu dans la capitale par aucune circons- 
tance particulière, avait pu prendre le con- 
voi du matin, et il était arrivé à Marival 
dans la soirée, à peu près à l'heure où le 
sous-officier quittait Paris»   j ~~"n~* 

Il n'avait trouvé chez lui que son père. 
Quant au jeune Octave, bien qu'il eût été 

prévenu du retour de son frèrèr il n'avait 
pas cru devoir rester à la maison. 

Ce n'est pas que l'acteur n'aimât point le 
soldat. Il avait au contraire pour lui autant 
d'affection que son cœur étroit et sec en 
pouvait contenir; ou plutôt, il gardait une 
sorte de reconnaissance vicieuse à son 
aîné, parce que celui-ci l'avait de bonne 
heure associé à ses plaisirs, à ses débauches 
crapuleuses. Mais le jeune comédien n'écou- 
tait jamais que sa passion ou son intérêt, et, 
le soir de l'arrivée de Maurice, il était, sui- 
vant une de ses expressions, en bordée. 

Les deux frères ne se revirent donc que le 
lendemain, quand Octave rentra d'une sortie 
matinale. a> .   . 

Ce fut lecteur qui alla rejoindre dans sa 
cliambre le militaire encore au lit Mainte- 
nant il avait hâte de le retrouver, de re- 
prendre avec lui leurs terribles habitudes 
d'autrefois, et surtout de lui faire certaines 
confidences — car il est des secrets qui 
pèsent bien lourd, même aux consciences 
les plus complaisantes. 

En rentrant, Octave réveilla le donneur 
par une claque formidable. Maurice se mit 
sur son séant en lâchant un épouvantable 
blasphème, le front barra, d'un pli de colère. 
Mais en reconnaissant le coupable, il ne put 
s'empêcher de sourire. Il lui tendit les bras, 
et les deux fils de M. Frayssac s'étreignirent. 
Puis, tandis que le soldat s'étirait et se frot- 
tait les yeux, le comédien déclama empha- 
tiquement : 
Est-ce toi, cher Maurice t O jour trois fois heu- 

[reux! 
Qoe béni soit le ciel qui te rend à mes voeux t 

■* —T* me rases avec« tesJ7srstî, ripofta 

gracieusement le cher Maurice. Sonne plusfrl 
pour qu'on m'apporte mon chocolat. 

— Nature vile, tu penses donc toujours» 
aux satisfactions matérielles ?... tu ne fan 
es donc pas assez régalé de chocolat, au) 
régiment ?.. 

Tout en débitant ces plaisanteries facile*/ 
Octave avait exécuté le désir de son frère. 
Pendant que celui-ci déjeunait, i) continue» 
de le taquiner. 

— Maurice, dit-il, tu manges sans éleV 
gaace. Au lieu de t'empiffrer gloutonne) 
ment, comme tu le fais à cette heure, t\ 
devrais plutôt m'admirer. 

— Tadmirer ? s'étonna Maurice entrt 
deux bouchées, et pourquoi ? 

— Pour des raisons multiples et variées 
Je n'en citerai cependant que deux, car 1» 
modestie sied bien aux belles natures 
D'abord, à cause de mon empressement à 
venir de si grand matin (bien que je soi» 
rentra fort tard cette nuit, après de glo- 
rieuses fatigues) t'éveiller par un baiser. 

— Tu appelles ça un baiser, toi ? grogna, 
Maurice qui avait encore le souvenir oui* 
saut de la claque. 

— Ingrat!... Mais passons rapidement!... 
J'arrive à la raison numéro deux qui devrai* 
provoquer ton enthousiasme à mon égard, 
Au lieu d'être là, très cher Maurice, à bétiser 
avec toi, saje-tu où je devrais me trouver 
maintenantT 

— Non, et je ne tiens pas à le savoir.        ' 
— Je te l'apprendrai nonobstant. « J*> 

devrais être «a chef-lieu de notre beau dé 
partement. 

(A suivre.) N 
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